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Le drapeau noir abritera de ses plis 
les mutilés et les proscrits : liés à la 
hampe, ils crieront jusqu'à la mort. 

Quelques furieux iront donnant des 
coups de baïonnette dans les voiles, - 
Mais parce quo. six voiles sont crevées, 
.la tempête n'est pas vaincue. 

La sombre bannière claque toujours 
au sommet du grand mât et des nuages 
rouges pèsent sur l'horizon. 

Douleur sans nom ! les boulets prus 
siens ont fait dans le vaisseau des trous 
à laisser passer tout l'honneur de lapa 
trie, l'équipage a été affamé, lardé, 
fouetté par l'orgueil ennemi. Il reste un 
radeau qui flotte entre dos rochers, sous le 
ciel méchant,-et voilà. qu'un capitaine 
d'armes fait jeter, ficelée et bâillonnée 
dans l'entrepont, une escouade de ma 
telots! 

Sous-les, cordes et sous le bâillon, les 
m.wlo1~ ·$8 <;I), lè•·.n1t~"Tlf'nl'P. ; ils. i!P.- ·- ··,.:. - ·. ~- ' ' ~ . . 
mandentgrâce pour lo. patrie et récla- 
mentla fraternité pendant le temps de 
la tempête t 

Silence! dit la voix d'un soldat. 
Silence ! 
,!ais nous pouvions signaler des 

écueils, faire recaler l'orage, ce n'est 
pas trop de tous à la manœu vre 1 

- Silence ! ... - Nous parlerons [us 
qu' ù la fin. Mais si nous succombons à la 
tâche, le péril sera encore debout et notre 
espérance toujours vivante ! Vous ne 
ferez pas taire le vent, et vous n'aveu 
'glerez pas notre étoile 1 

LA RÉDACTION. 
Là, peut-être, sur celte terre classique 

de la révolte, dans ce pays du travail péni 
ble, on était prêt à la bataille et l'on vou 
lait mourir pour la patrie. IL fallait tàter Je 
pouls des plébéiens, 

On courut à travers les rues, cherchant 
une salle où convoquer le peuple; il n'y 
avait pas d'argent pour payer le loyer d'un 
'Soir, ni pour mettre de l'huile dans des 

Un tribunal de soldats a acquitté tous \ lampes, 
ceur qui, au nom du traité conclu dans cette 
nuit au dénoûment sinistre, n'auralent ja- l On s'empara d'un café, je crois, en pro- 
. 1jf 4\~tre arrêtés ni pqursuivis. L m~ttant au !eatro}! de lui donner comme: 

J. 

N CRIMINEL D! Bl!LLliVILLH 

Revenons un peu en arrière • 

Le 3l octobre est jugé. 

L'épée des juges du conseil de guerre n 
soufflet6 les parjures de l'Hôtel de , illc, cl 
elle les cloue, lâches et vils, au pilori de 
l'histoire. 

Il n'y a eu, en dehors des contunrnc ... 
toujours condamnés, que deux accusés frap 
pés, Goupil et moi ; nous le sommes pour 
des faits que ne pouvait couvrir la convcn 
lion. 

Je sui! heureux de mon malheur, parce 
qu'il sert à la honte de l'Hôtel de ville c~ ~,. 
la glorification des insurgés. 

Merci, au nom de mes amis. 

C'est comme homme de la Villette et de 
Belleville gue j'ai été condamné. 

Merci encore 1 ./ 

Nous nous trouvâmes quatre mécréants 
sur la place publique, le 6 ?eptembre : Ou 
det, Ranvier, Mallet et moi, tous les quatre 
des assommés, des bâillonnés et des affamés 
de l'empire. ' 

Il pleuvait ; la pluie refroidissait déjà 
les larmes dans les yeux des républicains 
levés vers l'horizon. Nous avions de la' m(:~ 
h lll'aliP ~.1r: n fp r.nnr. \,::·li v avait 
brouillards plein le ciel. On regrettait 
presque la mansarde tranquille de l'exil, 
la cellule pavée de briques rouges, le bu 
reau pauvre au journal toujours menacé, 
mais toujours menaçant, en face de cet 
Hôtel de ville muet et triste, d'où ne s'é 
chappaient pas les cris qui soulèvent les 
peuples et hurlent la victoire. 

Au nom de la patrie en danger, pas un coup 
ae tambour et pas une sonnerie de clairon 1 

La place était pleine de monde, mais elle 
était aussi silencieuse et morne : quelques 
isolés seulement criaient : tt Mort à l'en 
nemi l » 

Nous nous éloignâmes désespérés et l'on 
remonta vers Belleville. 

rcr.rttr. les ~out q9i tomberalcnr dans une 
corbeille : i! pr~ta sa salle, fournit le sn1.. 

r. 
· Nous alll\mesà la plus prochaine caserne, 

r.l 1'1)n ramena un clairon. 

-:- Monte s~,· cette chaise, dit Oudet, et 
.m1111c pour la1\.é,·olution t 

11 sonna, :~le peuple de Belleville fut 
prévenu que 1'00 parlerait, ce soir-là, aux 
Folies-Desnoyors , · de la République· et do 
la guerre, 

On en parla. 

Je sortis de ce club, frémissant d'émo 
tion cl d'espoir. 

Tandis que nous étions à la tribune, un 
coup de feu ~vait été tiré, et soudain des 
armes étaient sorties de toutes les poches. 
On croyait à une attaque des soudards de 
l'empire non désarmés, et l'on allait crane 
ment engager la bataille, à coups de pis 
tolet ou de couteau. Les armes disparurent 
SUl' un signe, dès .qu'il fut entendu qu'il 
n'y avait pas à se battre. 

1 .y • ' 

Cet enthousiasme, ce courage, ~e calme, 
tout cela Imppait ma raison et mon cô-ur. 
Jp r,~s(/i·~ Jr. ,.: _ ~ '111 milieu de ce peuple 
et de cnotsir ée coin noir pour l'Cl'""· 
J'ai vécu là deux mois moins six jours; 

on me fait payer par six mois de prison ce 
temps d'émotions généreuses et honnêtes. 
C'est injuste, mais ce n'est pas cher. 
J'ai pu voir de près cette population , ail 

lante au moment <lu tumulte, et je suis 
autorisé pour la défendre. 

Eh bien! pendant ces Jours où la haïon 
nette était reine, y a-t-il eu jamais atten 
tat contre un homme, coup de pillage con 
tre une maison 1 

Non, cc faubourg calomnié a gardé tout 
le temps une calme et su perbe attitude; sa 
torche a brillé, claire et vive comme une 
étoile. 

Les factieux ont été ceux qui devaient 
faire l'ordre, panser les plaies, élever l'âme 
et soutenir le courage de cette foule, tout 
d'un coup livrée à la famine et promise 
par la guerre à la mort. 

IL y a eu sur ces hauteurs de Belleville et 
de la Viillclte, des hommes dontla sottise et 
la cruauté ont élu pour les pauvres une 
perpétuelle injure et un éternel <langer, 

Ce sont les révolutionnaires qui conju 
rèrent la tempête. 

Que de fuis, j'ai_ dû ~lll1Ji;i;he1· ~e::ï com- 

pagnles en armes, des femmes en fureul', 
des pauvres en délire, d'aller cerner cette 
mairie, d'où est partie la dénonciation qui 
,•a pendant six mois m'obliger à vivre pros 
crit ou prisonnier 1 

J'en ap~êlle à tous, à ceux-mêmes qui 
auraient tourné leurs fusils contre nous; 
un jour de bataille sociale, comme à ceux 
qui nous auraient fait l'honneur de com 
battre avec nous, ia révolution a-t-elle, 
dans ces quartiers maudits, commis 1in 
crime, -me faute, moins que cola, une bru 
talité? Citoyens du i9:l •, hommes d'horr 
neur, j'en appelle à vous I j'en .appelle à 
vous tous, soldats des bataillons bourgeois 
ou plébéiens 1 
Il faut que Paris le sache, et que la France 

tout entière le sache aussi 1 Ce Belleville 
désigné à toutes les colères, à toujes les 
haines, et qu'on ferait volontiers -rnèru 
échancrer par le canon. prussien, c'est un 
puys où l'on aime à sentir près de soi son 
Iusil, mais c'est un pays honnête, où J', n 
travaille dur quand il y a 'd~ l'ouvrou-, , . . . 

qui ne se fâche justement que q11a11d· 1, 
hesôgne manque ou que le déshonneur 1l~ 
borde1t 

1~ . ' ' d . ' 1 __ ai.six mois e .. onson pou,r.avo_1r1 an, !C 
PO):.-Ji!, ra nuu UU 1 J U\IWJJ1vj:i,-,-:..o! 

la Commune eL avoir maintenu l'or.lro 
autour de ce drapeau de la lÛ\u'k:tiou. 
Le jugement ajoute que j'ai séquestré ~n 
maire! Si je ne l'avais P!5 scquestré, il 
pouvait passer un quart d'heure qui lui au 
rait paru plus long que mes six mois. 

Va pour six mois! - lis me laisseront h 
Paris, je pense, et je pourrai de mes Ienè 
tres, voir la sentinelle qui vcillo utour <les 
caucns, là-haut au sommet du r · .hourg. 

JULES V.\LLÈS. 

f;et article c~t éerlt dqnih c11~,-i. 
c111c!!I joua·•· ~otrc a1nl .!J. ~·111~,,,_, 
nnutj l'a lah,!ié, t'lll 1.iu•(ant 111un• 
n .. uxelle!!i, oil ·u. est aetueUem,·nt. 
et not18 110119 A'~isous uu dc1,uh• .~t, le 
1·e1111.•otlulre. 
~OUfJ:O,OflUHC~ beHrCU:I: d'lll'(U'(V• Ül'e 

à nos lecteurs que le cUoyea, 'Q'r,i!è"I 
uo11~ a pr.•omlifi!àP coilhd1or,.Uou 1a,1u· 
tl,Uennc, 

ÉCHOS ET NOUVELLES 

Le go1iverne01e11t, qui n'est ni peu]'lè ni 
petit bourgeois, trouve le moyen de Jl1<'.~<" r?~ 
tenter tout le monde. 
,·oyei ! • 1}. __..: t 
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- ) -------·-· --..-,'. 
Un très-grand nombre de négociants, commer 

çants d in.lusrriels, réunis en assemblée générale 
au pala ;s de ln Bourse, le ll courant, ont voté, à 
l'una111mi1t', une prorest1'1ion contre la loi sur les 
écbé,,nct!~, prornulg,1ée le t3 IIUIJ's. 

Ou trouvera chez les membres de la commission, 
des exemplaires de celte protestation, qu'il sera ué 
cessaire de signer et faire signer, dans le plus bref 
délai, par tous les intéressés, 
Pauvres législateurs I C'e11t à la question 

des loyers qua noua vous attendons. 

• • • 
__ ,..---._ Apai'l.ir d'tt::!jourd'hui mercœdi tous les secteurs 

de Paris sont supprimés, 
Les officiers ne recevront plus que la demi-solde. 
L'armée de Paris est mise en non-activité afin de 

procéder à une formation nouvelle des cadres. 
... 

• • 
. La Liberté annonce la nomination probable de 
M. Dorian aux fônctions de maire de Paris. .. • • 

Lors de l'armistice, l'administration de la guerre 
avait livré aux Prussiens i2,000 chassepots de trop: 
ceci n'a rien de surprenant. 

Elle vient de s'en apercevoir et les a réclamés : 
ce qu'il y a d'étonnant, c'est que les Prussiens les 
ont rendus! 
Nous ne trouvons pas si cela étonnant. Les 

Bismark et do Moltke donneront toutes les 
armea qu'on leur demandera, si on leur pro 
met de s'en servir contre le peuple. 

• • • 
Le maréchal Canrobert, les généraux Wimpffen et 

Ladmirault reviennent en France. 
Naturellement, puùqu'on réorganise l'ar 

mée. 

.M. le général Valentin est nommé préfet 
de police, 

M. Valentin etaitjadis1 avant que M. Tro 
chu l'ait promu au grade de général de brl 
gade, colonel de la garde de Paris ••• 

Le Siècle raconte « qu'à l'époque où les 
fameuses « blouses blanches >J de lt{. Piétri 
voulaient faire croire à Paris qu'il était en 
insurrection, le colonel Valentin se distingua 
par une certaine énergie contre la foule qui 
regardait tomber les kiosques sous les coups 
des insurgés payés par la préfecture de po 
lice ... 

* * • 
Quatorze nominations de préfets en province om 

été signées hier. La préfecture de Lyon aurait été 
etlerteà M. de Kératry. 

M de Kératry ne peut accepter cette pré 
fecture. Il a quitté lui-même celle de Paris en 
avouant que la préfecture de police était in 
compatible avec le gouvernement de la Répu 
bliquo, 
Soyez logique, au moins, 

• • • 
Marseille, i4 mars. 

Les ouvriers huiliers et les balayeurs des rues se 
sont mis en grève. 

CRUELLES VÉRITÉS 

Peuple, prépare-toi à souffrir encore. 
Nous disons Peuple parce que tout le 

monde n'en est pas; parce que les aristo 
crates forment une secte à part, les bour 
geois une autre et que nous voulons faire 
une distinction. 
Il n'est que le peuple qui souffre, lui 

seul nous intéresse et nous lui devons la 
vérité tout entière. 

La guerre en France etle siége de Paris 
sont venus accroitre se~ maux et sa misère; 

*: 

il mangeait déjà peu sous l'empire, il ne 
devait plus manger du tout sous le gouver 
nement de la défense nationale. 
Eux, les aristocrates et les bourgeois, ces 

éternels privilégiés. devaient [trouver en 
core chez les restaurateurs prévoyants et 
dans les caves de leurs fournisseurs hréve 
tés de quoi boire et manger copieusement, 
le tout étant de pouvoir y mettre le prix. 

On entendait fort ~~les mauvaises 
plaisanteries et les gros éclats de rire des 
gens qui riaient, labouche pleine, et le cham 
pagne sur les lèvres, et cependant, ceux 
qu'on a surnommés les rouges et qu'on dit 
si méchants, passaient sans rien dire et 
s'en allâient au large ronger leur morceau 
de pain d'avoine et rien dessus, pas même 
la couche d'ail classique des crève-la· 
faim, 

Donc nous le répétons : le.peuple doit se 
préparer à seulfrir encore. 
Et qu'on ne vienne pas nous dire 'que 

nous sommes des oiseaux <le mauvais 
augure, que nous prêchons le mal et le 
désordre on que nous semons la désola 
tion. Allons donc I cc sont les égoïstes, ce 
sont ceux qui n'ont jamais eu ni faim ni 
froid qui causent le mol et le dosordre en 
gardant tout pour eux. Auss] nr- veulent-ils 
pas que nous le disions ù ceux qui n'ont rien 
que leurs deux yeux pour pleurer, 

Ceux qui ont dit au peuple que ses maux 
finiraient avec la capitulation l'ont trompé. 

Étant donnée la guerre que nous n'ad 
mettons pas, mais que nous, devions subir, 
le salut de tous était dans la victoire et non 
dans la capitulation à outrance. -Aussi, pré 
voyons-nous de nouveaux malheurs, de 
nouvelles calamités. 

C'est donc au peuple de s'y résigner, 
d'avoir confiance en l'avenir et de n'en pas 
accuser la République, mais les hommes. 

Quant à ceux qui prétendent nous gou 
verner, qu'ils profitent des conseils que 
nous leurs donnons, s'ils en sont capables, 
et qu'ils s'apprêtent à parer de leur mieux 
à des calamités certaine~ e.} est te_m~ 
cnooee, ' " Jalll. ~ 

Si, pour nous, les souffrances du peuple 
n'étaient au-dessus de tout, nous laisse 
rions, certes, rouler dans l'abîme qu'ils ont 
préparé eux-mêmes, ces hommes orgueil 
leux et méchants qui n'ont pour nous que 
de Ja haine, des bâillons et des juges •.• 

Voici ce que nous disons : La guerre est 
finie, mais la misère commence, 

Cette année, la besogne n'ira pas, parce 
que l'argent manquera, parce que les riches 
s'en iront avec leur magot, parce que l'in 
dustrie est tuée en France. 
Parce que les grands manufacturier 

onspireront contre la République en lais 
ant les ouvriers sur le pavé et leurs usines 
fermées. 

De là, misère, 

Cette année, lo pain sera cher,pa1·ceque 
lesgranges sont vides et les fermes pillées, 
parce que nos provisions sont épuisées, 
parce qu'on n'a pas pu semer à temps et 
que nous aurons dos masses de terrains en 
friche, parce que les paysans ruinés n'ont 
pas eu le premier sou pour acheter des 
grains de semence. 

Parce qu'au lieu de seigle et de froment, 
dans les plaines fertiles de cette belle Fran 
ce, deux coquins couronnés ont voulu se 
mer du sang e] des cadavres. 

Mais de ce que vivent les rois et les cor 
beaux les peuples en meurent! 

Cette année, la viande sera rare et hors 
de prix; le travailleur ne mettra pas souvent 
le pot-au-feu, les enfants auront peu de 
lait et peu de bouillon gras, parce que les 
bœufs ont été réquisitionnés et que le peu 
qui nous reste, est atteint d'un mal étrange 
que les savants nomment le typhus, mais 
que nous, plus naïfs, nous sommes tentés 
d'appeler empoisonnement. 

De Jà, famine. 

Maintenant, ne l'oubliez pas, la guerre 
a des suites terribles, inévitables. Elle 
traîne après elle tous les fléaux, Tél.nt de sang 
répandu et de cadavres enfouis ne féeon 
dent pas la terre, ne purifient pas l'air. Au 
Heu de blés el de seigles, le soleil des pre 
miers jours de juin fera sortir de nos sil 
lons stériles des émanations mortelles. 

Nous tomberons comme les bœufs, Les 
savants chercheront de nouveau un nom 
à cette hideuse épidémie, que nous, nous 
appellerons de suite, en langage vulgaire: 

La peste, 

Et pendant cc temps, les ennemis de la 
République se frotteront les mains; ils 
guetteront, sous le beau ciel de l'Italie, 
l'heure de nous tomber dessus et de nous 
poser un maure sous la gorge. 

Ah ! ne venez pas dire que nous exagé 
rons le péril. Le midi seul est intact, et 
seul le midi ne peut subvenir aux besoins de 
toute la France, ni nous recevoir tous en 
cas-d'émigration. 
La France est bien ruinée pour long 

temps. 

Est ce que la prospérité peut renaitre de 
sitôt au milieu dè villages détruits, de vi11es 
bombardées et pillées, de champs ravagés, 
de familles sans1 asile? Non , vous aurez 
cette année des troupeaux de pauvres er 
rant sur les routes, des orphelins et des 
veuves, des estropiés et des vieillards qui 
tendront la main. à tous les coins de rue. Il 
en_ aur~ .. tan~ ~ta.nt, qu'il v_o~s _,se111 im 

possible d mtercffl'êla mendicité. 
Il y en aura tant, que nous prévoyons 

cette grande insurrection qui menace le 
monde depuis des siècles : l'insurrection 
des pauvres, des déshérités, des parias 1 
L'insurrection de la faim ayant pour mat 
tre les entrailles I 
Insurrection terrible qui ne reculera alors 

ni devant les menaces, ni devant les ca 
nons, parce qu'il Jui faudra une solution: 
la vie ou la mort-l 

Ah 1 c'est la mort dans le cœur que nous 
disons au peuple qu'il doit se préparer à 
ouffrir encore. 
C'est la sueur au front que nous son 

eons à tout cela, et que nous crions aux 
hommes qui prétendent nous gouverner : 

Etes-vous prêts à conjurer cette trinité 
sinistre: La famine, la peste, l'insurrec 
tion de la faim? 

J. B. CLÉMENT, 

LA PROCLAMATION 
DU CITOYEN BLANQUI 

u Citoyens, 

11 Le 4 septembre, un groupe d'i.Qdividus 
qui, sous l'empire, s'étalent créé une popula- 

rité facile, s'était emparé du pouvoir. A la fa 
veur de l'indignation générale, ils s'étaient 
substitué au gouvernement pourri qui venait 
de tomber a Sedan, Ces hommes étaient pour 
la plupart les bourreaux de la République de 
1848. Cependant, à la faveur du premier mo 
ment de surprise, ils se sacrèrent arbitres de 
la destinée de la France. Les vrais républi 
cains, ceux qui, sous tous les gouvernements, 
avaient souffert pour leurs croyances, virent 
avec douleur cette usurpation des droits de 
la nation. Pourtant le temps pressait, l'ennemi 
approchait; pour ne pas diviser la nation, 
chacun se mit de toutes ses forces à l'œuvre 
de salut. Espérant que l'expérience avait ap 
pris quelque chose à ceux qui avaient été pour 
ainsi dira les créatures de l'empire, les rëpu 
blieains les plus purs acceptèrent sans mur 
murer de servir sous eux, au nom de la Ré- 

. publique. 

« Qu'arriva-t-iJ? Après avoir distribué à 
leurs amis toutes les places où ils ne conser 
vaient pas les bonapartistes, ces hommes se 
croisèrent les bras et crurent avoir sauvé la 
France. En même temps l'ennemi enserrait. 
Paris d'une façon de plus en plus inexorable, 
et c'était par de fausses dépêches, par de fal 
lacieuses promesses que le gouvernement ré 
pondait à toutes les demandes d'éclaircisse 
ments. 

c1 L'ennemi continuait a élever ses batteries 
et ses travaux de toute sorte, et, à. Paris, trois 
cent mille citoyens restaient sans armes et 
sans ouvrage, et bientôt sans pain, sur le pavé 
de la capitale. 

«Le péril était imminent, il fallait le conju 
rer. Or, au gouvernement issu d'une surprise, 
il fallait substituer la Commune, issue du suf 
frage universel. De là le mouvement du 31 
octobre. Plus honnêtes que ceux qui ont eu 
l'audace de se faire appeler le gouvernement 
des honnêtes gens, les républicains n'avaient 
pas ce jour-là l'intention d'usurper le pou 
voir. C'est au peuple, réuni librement devant 
les urnes électorales, qu'ils en appelaient du 
gouvernement incapable, lâche et trattre. Au 
gouvernement issu de la surprise et de l'émo 
tion populaire , ils voulaient substituer le 
gouvernement issu du suffrage tffiiversel. 

<r Citoyens , , 

<1 vest'ià notré crimê. à ceux qui n'onl·-+ 
pas craint de livrer Paris à l'ennemi avec sa 
garnison intacte, ses forts debout, ses murail- 
les sans brèche, ont trouvé des hommes pour 
nous condamner à la peine capitale. 

« On ne meurt pas toujours .de pareilles 
entences. Souvent on sort d~ ces épreuves 
plus grand et plus pur. Si l'on meurt, l'his 
toire impartiale vous met tôt ou tard au 
dessus des bourreaux qui, en atteignant 
l'homme, n'ont cherché qu'à tuer le principe, 

o: Citoyens , 

u Les hommes ne sont rien, les principes 
seuls sont immortels. Confiant dans la gran 
deur et dans la justice de notre cause, nous 
en appelons du jugement qui nous frappe an 
jugement du monde entier et de la postérité. 
C'est lui qui, si nous succombons, fera, 
comme toujours, un piédestal glorieux ad" - 
martyrs de l'échafaud infamant élevé par le 
despotisme ou la réaction. 

(1 Vive la Républiq~ 1 

«BLANQUI, • 

SOCIALISME 

Donc, nous sommes encore une fois 
sés sous le même désastre, 



Des hauteurs sublimes où nous avait 
élevés la résurrection du 4 septembre, nous 
revoilà misérablement retombés au bas de 
la même pente, au fond du même abîme, 
- et retombés côte à côte avec la nation 
démembrée. 
Ecrasés 'en six mois, - quarante mil 

lions d'hommes 1 
Ecroulé en six mois, - l'avenir de la 

patrie, l'avenir du monde t 
Franchement, est-ce croyable? 

Eh quoi l. .. Du 20 juin !789 au 4- sep 
tembre !870,-quatre fois en quatre-vingt 
deux ans, - nous avons, au prix de notre 
liberté, de notre vie, de notre honneur, m· 
raché la France.à l'étreinte monarchique, 
et cette même France, rachetée quatre fois, 
râle aujourd'hui plus que jamais, sous les 
mêmes étreintes t Après dix-huit ans d'em 
pire, la France de 1871 retombe sous la 
mitraille de de Moltke, comme la France de 
i8Hi, après onze ans d'empire, était tombée 
ous la mitraille de Wellington. - Et voilà 
qu'elle retombe tronquée, mutilée, mou 
rante, et ruinée pour cinquante ans 1 

,e peut-il, décidément, que tout soit là, 
à cette heure, sous les pieds de Bisrnark, 
- passé, présent; avenir? 

e peut-il, en vérité, que Danton mou 
rant sur son échafaud.et Baudin sur sa bar 
ricade, soient morts inutilement, ccmm 
le mendiant qui s'éteint au bord d'un Iossé ? 

Eh bien 1 oui, nous avons fait besogne 
térile pendant quatre-vingt-deux ans. Eh 
bienl oui , nous avons fait fausse route et 
manœuvré en plein écueil, Pauvres insen 
sés qui avons brisé les rois sans briser la 
royauté,d6truit les privilèges sans détruire 
les privilégiés, effacé les symboles en épar 
gnant la réalité 1 - Pauvres fous qui avons 
ebassé les hommes et gardé les institutions, 
tué la bête sans annihiler le venin 1 

Naïfs réformateurs, misérables justiciers 
de hasard, nous avons, en des jours de 
fièvre et d'enthousiasme, jugé les monar 
ques criminels. Mais, le lendemain du ver 
dict, nous avons chaque fois bâti notre fié 
publique sur les pierres mêmes de la royauté. 
Nous avens chassé le semeur qui jetait l'i• 
vraie dans nos sillons.,. Mais noua avons 
réservé la g1·11iné , et nous l'avons semée 
nous-mêmes le lendemain. · 

Monstrueuse inconséquence! 

Allons I à l'œuvre, cette fois, -àl'œuvre 
nouvelle! .•. 

Socialisme, citoyens I socialisme l 

Soyons socialistes, à la fin, c'est-à-dire 
changeons les bases de l'organisation so 
ciale, ses rouages, ses institutions, ses lois, 
ses besoins, son fonctionnement. Bàtissons 
un monde nouveau, Semons la liberté, af 
franchissons le travail, créons l'égalité, ré 
pandons à pleines mains les lumières, la 
raison, la justice, la vérité. Guerre aux pri 
viléges ! Guerre à l'exploitation I Guerre à 
l'ignorance, à la misère, au servilisme !. .. 
- Au lieu de déchirer l'épine des ronces, 
arrache la racine, laboureur, 

Seulement, hatons-nous. La patrie som 
bre à mesure, et nous sommes usés par ce 
efforts suprêmes, toujours renouvelés et 
toujours inutiles. Soyons calmes, rèsolus, 
inébranlables. Car nous avons ù sauver l'a 
venir, - s'il y a encore chance do Je sau 
ver. 

Quatre révolutions, et toujours la monar 
chie? •. - Alerte, citoyens ... , à nos armes l .. 
Nous ne nous sommes jusqu'à cette heur 
battus qu'à coups de fusil , bauons-nons 
donc un peu à coups d'outil et à 
d'idée. 

Socialisme, vous dis-jet c'est-à-dire, en 
core une fois, - changement de la , ieille 
rganisation sociale; - mais ehungumen 

intégral, absolu, radicul. .. 

L'avenir est là, - s'il -uous reste un 
avenir. 

Et voyez l'interminable série de nos ré 
volutions avortées t. .. -- u Capet est mort; 
vive la Bépublique !» Allons donc t ... voilà 
Bonaparte t-« Charles X est en fuite; vive 
la République t » - Vous riez, citoyens? 
Voyez Louis-Philippe 1 •• , - ~ Louis-Phi 
lippe est détrôné ; vive la Bépublique 1 :. 
Erreur, vous dis-je, nous n'avons pas tou 
ché à la royauté, et voilà Napoléon. 

Dis-moi, que t'ont fait, peuple, ces dis 
paritions fulgurantes de rois? Enivré, af 
folé, épouvanté de ta paissance souveraine, 
tu t'es jeté, le jour même, dans les bras de 
républicains que le monarchisme, toujours 
vivant, pourrissait le jour même, et, le len 
demain, ta République bâtarde, redevenue 
monarchie , avait pour tes revendications 
les chassepots de décembre et pour tes plain 
tes les cachots de Lambessa, 

Pauvre République, pas même née en .. 
~rel et pas même c~~n~lJ~! 

CASIMIR llotns, 

LA CATASTROPHE DE CHAMBÉRY. 

Le gouvernement a reçu de Chambéry, par 
dépêche, la nouvelle suivante : 
Un épouvantable accident vient d'avoir 

lieu. La eartoucëiëre a sauté ce matin à onzo 
heures. La cause de l'explosion est inconnue. 
11 n'y avait dans l'atelier que la quantité de 
poudre nécessaire pour la fabrication du 
jolU'. Cependant, les effets de l'explosion ont 
été terribles : dix-huit personnes ont été 
tuées, parmi lesquelles M. Godard, garde 
mine, chef de l'atelier. Les blessés sont au 
nombre de quarante environ, dont plusieurs 
três-griêveJD.ent 'atteints. La justice informe. 

. Ce _régime t-étJt pas des meilleurs, mais 
il était suppork1El{ et l'on ne s'en était pas 
plaint. 

Depuis mercred. 5 courant le directeur 
n?us ~ faitsig~i~er q) partir de ce jour nous 
n aurions droit a la v1t,1e que le jeudi et le 
dimanche, et que le vin· f\it totalement sup 
primé. 

Nous sommes assimilés au.yoleurs. 

Nous en appelons à votre co. cicnce. En 
aucun temps, les détenus politique n'ont été 
traités de cette façon; et maintenan, si l'on 
considère que nous ne sommes que pr,·enus 
et que jusqu'à notre jugement nous son.,es 
réputés innocents, est-il juste r1ue des ho011L 

réputés innocents soient soumis à un sem 
blable régime alimentaire? 

N'était-il pas déjà assez dur de subir une 
détention préventive dont le terme n'est pas 
encore fixé, et qui dure depuis près de deux 
mois t 

alut et fraternité. 
E. MOUCHIN. - COURIÈRE, - Jil,:RR!i;, - 

DESSALLE, - PÉLISSON. - FOU[OlY, - 
J, SALMON, - SIMON. - liMMANUE'.,. 

On nous communique la lettre suivante : 

Pélagie, 16 mars 1871. 
Citoyen rédacteur, 

Nous venons putter à votre connaissance 
la façon dont rnnt traités les prévenus du 
22janvier, et vous demander, pour ces quel 
ques lignes, l'ho.q.itallië de votre journal. 

Conduits do prison J3n prison (après Vin 
cennes, la Santé, et pour terminer, Pélagie), 
il paraît que ce n'est pas assez. Ilparait qu'on 
a résolu de mettre notre courage à une plus 
dure épreuve, en nous retirant le peu de 
nourriture que 1'011 l)OUS donnait. 

Voiçi quel élaiL notre régime depuis notre 
arrivée à Pélagie : le -matin, un peu de mau 
vais bouillon, un petit morceau de viande; 
le soir, une cuillerée à potage de légumes, et 
pour la journée six cents grammes de pain 
d'une qualité infél•ieure et un demi-litr• de 
vin, • 

TRIBUNE DES LOCATAIRES 

frappé, sans aucun motif, en présence des 
c>n11loyés de la gare et du poste prussien, de 
plusieurs coups de cravache par le capitaine 
adjudant-major Sarri·. 
Jo peux, appt1y6 par le témoignage d'un 

grand nombre de sous-ofûciers, caporaux et 
soldats, avancer que, étant descendu du train 
pour satisfaire à rm besoin, j'ai été cinglé de 
cinq coups do cravache par le capitaine ad 
judant-major. 
J'espère, monsieur le ministre, que vous 

prendrez ma plainte en considération, Je 
n'avance rien qui ne soit vrai; je peux pro 
duire de nombreux témoins et prouver que 
je n'ai mérité en rien un traitement que 
le sentiment de l'honneur national doit ré 
prouver. La honte ne retombe pas sur moi 
seul, elle rejaillit sur tout le régiment, sur 
toute l'armée. et lorsque l'ennemi sera rentré 
chez lui, il sera en droit de dire que les sol 
dats français sont menés à la cravache. 

Agréez, monsieur le ministre, mon profond 
-espect. 

Nous nous proposons d'cnvrir dans nos 
colonnes une Tlllnu:,;1; uu; toc HA miss, des 
tinée à recevoir toutes les n'.\clamalions et 
toutes les communications relatives à cette 
question des loyers, plus que jamais pal 
pitante et moins que jamais résolue ... 

Nous sommes heureux d'annoncer à nos 
lecteurs, que nous l'inaugurerons par une 

érie d'articles de notre ami, lo citoyen Lo 
français. 

Si le pauvre vient quelquefois se plain 
dre chez nous des misères qu'il endure, 
il sait aussi nous apporter des nouvelles 
qui réjouissent le cœur et nous réconci 
lient avec la classe des heureux. 

On nous apprend quo M. Dupuis, pro 
priétaire, rue Riquet, 7!S, à la Chapelle, 
vient {le faire la remise entière de deux 
termes à ses locataires. 

ous félicitons M. Du-puis; qne beau 
coup cle propriétaires l'imitent, et ils se 
ront vraiment les amis de l'ordre. 

L'ABMÉE 
OUS LA RÉPUBLIQUE 

SOMMER, 

Soldat au 88° de Marche. 

Nous apprenons, d'un autre côté, que le 
quatre mille hommes de l'armée du Nord qui 
sont arrivés mercredi à Paris ont dù bivoua- - 
quer en plein air dans le jardin du Luxem- 
bourg. 

Ils y ont passé la nuit de vent et de neige 
de mercredi à jeudi, couchés dans la boue, 
sans autre abri que leurs tentes. Hier, seule 
ment, on leur a apporté ile la paille. 
Plusieurs cas de congélation se sont pro 

dnits et plus <le vingt militaires ont été en 
voyés hier matin à l'hôpital. 

Et la moitié des casernes sont vides! 
haque jour, d'ailleurs, nous recevons des 

délégations clos divers régiments ... Ces pau 
vres diables n'ont pas même de quoi manger! 
Et ils viennent, avec une douleur naïve qui 
fait mal, vous demander pourquoi l'autorité 
militaire les a envoyés à Paris, où il y a trois 
cent mille gardes nationaux pour maintenir 
l'ordre, - alors surtout qu'on aurait tant be 
soin d'eux au pays. 

Ce qui nous console, c'est que tous ces 
braves gens ont vu clair, et qu'ils sont tous 
carrément disposés à fraterniser avec le peu 
ple et à maintenir la République. 

Bravo , citoyens soldats 1... Nous savons 
bien que les coupables ne sont pas.dans vos 
rangs ... Nous savons ce qu'il y a en vous de-- 
patriotisme et de cœur, et le peuple de Paris 
compte aur ce cœur et ce patriotisme. 

ous recevons la lettre sui vante, que 
nous insérons sans commentaires : 

itoyen rédacteur, 
Je vous serais oblige de vouloir bien pu 

blier la lettre ci-dessous que je viens d'adres 
or au ministre de la guerre pour faire cesser 

1,·~ uhus que commettent les hobereaux de 
l'armèe francaise envers leurs soldats. 

alut et fraternité 1 
S0:.1~11m, 

Soldat au 88' de marche. 

fonsieur 1e ministre, 

J'ai l'honneur d,~ portor i\ votre connais- 
unce, après en avoir donné avis amon colo 
noJ..i qut1, dans la journée du 6 mars dernier, 
le &8" de marebe, dont jo fais partie, se diri 
geant ,ur ·Paris et P(9~Mt a Rouen', j' ~i Oté 

La grève des ouvrlers tisserands de Roubaix est 
terminée ; le calme est complètement rétabli et 
nos industriels fonctionnent comme avant, 

Les troupes qui étaient venues de Lille ont quitté 
Roubaix et la garde nationale a repris son service 
habituel. 
Il sera donc dit, que sous tous les gouver 

nemenis, los ouvriers ne pourront se mettre 
en grève, sans qu'on leur envoie de.s régi 
ments sur le dos. 

Quand donc comprendra-t-on que les ou 
vriers ont le droit de se réunir sùr la plaee 
publique et d'y traiter leurs intérêts '! 

Quand donc aussi les soldats comprendront. 
ils qu'ils sont du peuple, et se refuseront-il 
à remplir les fonctions de gendarmes? 

A quand la levée de l'état do siége 9 
Les Prussiens sont éloignés, le gouverne 

ment n'a donc aucun motif pour maintenir un 
état de choses exceptionnel, qui devient ac 
tuellement injustifiable. 

· D'un autre côté, l'Assemblée nationaleva, 
sous Je plus bref délai, siéger à Versailles, et 
nous n'avons point entendu dire 9.ue le gou 
vernement ait l'intention de lever l'état de 
si~ge dans 1~ département de Seine-et-Oise. 

,. 

/ 
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• Nous espérons que le premier acte de l'As- 
semblée sera, s'il lui reste encore quelque 
ombre de dignité, de prendre une décision 
qui fasse tout rentrer dans la légalité et dans 
l'ordre habituel, 

• 

Nous lisons dans un journal du soir: 
Le parquet du tribunal de Versailles vient 

d'ordonner une perquisition chez certaines 
femmes soupçonn6es d'avoir entretenu des 
11 relations avec l'ennemi. ,, 

Celles de ces dames qui auront reçu pour 
prix de leurs faveurs des objets dérobés 
par les Prussiens, seront mises en état d'ar 
restation jusqu'à restitution complète de ces 
objets. 

On a saisi aussi l'autre jour un grand nom 
bre de volumes provenant de la bibliothèque 
de Meudon et marqués au chiffre du dernier 
habitant du château. 
L'officier qui avait fait ce présent à lad"e 

aemoiselle, s'est présenté au parquet a·ant 
de quitter Versail!es, et a expliqué qur, d'.a 
pi-ès le code militaire nllcmand, torv objet 
pillé dans une propriéto natioualo ennemie 
appa1·tenait à son détenteur. 
Il a été facile de faire comprendre à cet 

officier que Verrnillrs n'étuit plus gouverné 
par le code prussien. 

LA GARDE NATIONALE 

On nous apprend que notre ami le citoyen 
Ranvier, ex-maire du 20° arrondissement, 
vient d'être nommé commandant du lû3°. 

Des délégués d'un bataillon de Charonne 
sont venus, de leur côté, oûr'ir à notre ami 
Lefmnçais le grade de chef de bataillon. 

La garde nationale recommence donc à 
comprendre que des républièains, et des r6- 
publicains éprouvés, sont seuls dignes d'être 
ses chefs. 

A la bonne heure 1 

Les gardes mobiles licenciés demandent de 
toutes parts à être incorporés dans la garde 
nationale. Nous n'avons pas besoin de leur 
répéter que cette incorporation est pour eux 
un droit primordial, incontestable. Tout éleo- 

_teur a le droit et le devoir de faire partie de 
la milice citoyenne. 

Hatez-voua donc, la République a, plus 
que jamais, besoin de vous! 

Nous insérons avec plaisir la Iettre sui 
vante: 

.,) 

Citoyen rédacteur, 

Vous avez nommé quelques-uns des batail 
lons patriotes qui se sont rendus à la Bas 
tille; permettez-moi de vous signaler le pa 
triotisme du 71 • bataillon de la garde natio 
nale, qui, lui aussi, a voulu donner une 
preuve do son dévouement à la République 
en envoyant une délégation déposer une 
couronne sur le monument des martyrs de la 
libertéy 

Or, ce bataillon passait pour réactionnaire 
aux yeux de nos braves faubourgs. Aussi est 
ce avec joie que le J 72° balai lion de Mont 
martre nous a accueillis, et c'est avec la plus 
franche cordialité que les hommes des deux 
bataillon, out déûlé autour de la colonne, au 
cri de.: Vive la République, une et indivisi 
ble, 

~alut fraternel, 

E. MORTEROL, 

garde au 71 ° bataillon, 
23, rue Saint-Pétersbourg. 

Nous connaissons depuis longtemps l'una 
nimité des sentiments qui animent la garde 
nationale, Quoi qu'en ait dit la réaction, et 
,quoi qu'elle ait pu faire, la garde nationalo 
~ Crancbem~nt fépubl~9.ain~, 4 t;ijM~Q~ q~ 

nos gouvernants a aisemen/rr1ssi à l'enrôler 
tout entière sous le même~·peau. 

Maintenant que l'uniofst faite, soyons 
sûrs qu'elle durera. 
Hier soir, vers quatrneures, à la place de 

la barrière Blanche ri gardes nationaux de 
fontmartre ont p·~édé à une razzia des 
joueurs qui encorrrent les abords des bara 
quements. 
En se déplrant à droite et à gauche, ils 

ont réussi à .1 envelopper une douzaine dans 
une ceintu-' de baïonnettes, et ils les ont con 
duits auJOSte de la mairie du dix-hurtieme 
arrona:semen t. 
c,,.t ainsi que les hommes de Montmartre 

or,-,.nisent le désordre, le vol et toutes les for 
~s de la désobéissance aux lois. 

C01HTÉ r.ENTllAL DE L\ GAltnE N.\TIOX \LE 

La séance est ouv r rie au cri trois foi 
répété de : Vive la République. 

Jamais on n'a vu une assemblée plus di 
gne et plus calme que celle qui s'est tenue 
mercredi dernier au Vaux-Itall. Plus de 
deux mille personnes assistaient à celle 
réunion, qui avait pour effet de nommer 
le comité central définitif en remplacement 
du comité provisoire. 

La séance était présidée par le cllo) en 
Bisson ayant pour assesseur un lieutenant 
garibaldien, 

Après lecture du procès-verbal de la der 
nière séance, et du rapport de la commis 
sion exécutive, plusieurs citoyens pren 
nent la parole sur le principe de révocabi 
lité des chefs de la garde nat.onale, et l'as 
semblée déclare ne pouvois-accepter comme 
général en chef légal, M. d'Aurelles de 
Paladine, 

On propose le citoyen Garibaldi qui est 
nommé à l'unanimité, moins une voix, au 
milieu de l'enthousiasme général. 

La séance est levée. On se sépare au cri 
de ; Vive Garibaldi et vive la République. 

Nous lisons dans le Défe1Jse111 de Saint 
Elienne : 

Le journal la Co1,m,t111e, en la persnnne de son 
gérant, est traduit devant la cour d'assises du dé 
parternent de IJ Loire, sous l'utculpation de di 
vers délits de presse. Il purult quo, sur les trente 
six numéros déjà parus, vingt-cmq sont incriminés. 

On sait que, par suite du nouveau r{>;:ime de la 
presse, les délits imputés aux journaux doivent 
ëtrc déférés au jury. C'est la première fois que, 
dans notre département, celte juridiction nouvelle 
,a avoir à statuer sur une semblable accusation. 

Pauvre Commune ! C'était un titre bien 
dangereux pour parler politique ... 

Supprimés ici, et condamnés là-bas ! ... 
Ah I la jolie liberté de la presse que nous a 

donné la troisieme république, 
Pauvre, pauvre Commune !.., Partout on 

te tire dessus. 

MANU'ESTATlO\S 1~ ALSACE 

Nous lisons dans Je PrD(J/'/\s de Lyon : 
Le premiertrain des Lle~s6s re\'renantd'Al 

lemagne est arrivé à Lyon snmedi dernier. 
Ils étaient l 50, dont 40 amputés, tous frappés 
à Woerth. Quand ils ont passé fi Kcbl,l'auto 
rité allemande les y a retcuusr/rm.~ les wagons, 
pour no pas leur bisser pa.~su1• !1111uit à Stras 
bourg, de peur de qudi11uo tti,rnifestation 
francaise, Mais à trois heures ,lu mutin, r>a1• 
une plui~ battante, les darnes de Strashourg, 
~vert_ies on ne isait ~mment 11unt arrlvées à 

pied à la gare de Kehl, portant de pleine 
corbeilles" de linge, de vêtements, de comes 
tibles qu'elles ont distribuées en pleurant aux 
blessés et aux mutilés. Les dames disaient à 
ceux-ci: Ne nous oubliez pas, parlez de nous 
en France. Dites-leur bien que nous sommes 
toujours Français, que nous sommes bien 
malheureux, mais · que nous pensons à eux. 
Dites-le partout. Au revoir! i't bientôt !. .. 

Quand le train arriva à Mulhouse, la même 
réception attendait nos pauvres soldats, avec 
moins de larmes peut- être, mais avec une 
résolution tout aussi énergique. Et sut· toute 
la ligne du chemin de fer ils ont été salués 
par une double haie de paysans qui agitaient 
leurs chapeaux, leur envoyaient des baisers 
et criaient: «Vive la France I Vive la patrie! 
Au revoir I A bientôt !1> Nos zouaves disaient : 
« C'était comme une revue que nous aurions 
passée dans tout la pays. Et comment savait 
on que nous devions venir? Nous étions les 
premiers sortis des ambulances prussiennes. o 
Comment le savait-on ? Sans doute par cette 
mystérieuse sympathie qui électrise les peu 
ples opprimés. L'Alsace a appris ce secret de 
la Pologne et do la Vénétie. 

Maintenant il nous est :illirmt'· que le gçiu. 
vernement est en nézociar ion avec la Suisse 
et la Belgique pour obtu11Îl'(le faire passer par 
ces deux pays tous les convois de blessés et 
de prisonniers que Strasbourg, Mulhouse et 
Metz accueilleraient avec la même protesta 
tion patriotique. 

CARMAGNOLES 

Malheureux peuple, tu ne sais ras ce que 
tu fais 1 

Le eamp de Satur y. 

Vous comprenez, Parisiens, il y a un camp 
à Satory et 30,000 hommes qui couchent de 
dans. On vous dit qne c'est pour faire pren 
dre l'air au soldat, parce que les caserne 
sont malsaines en ce moment. Seulement 
vous ~avez que la maison de campagne des 
représentants' de la France, qui traite avec les 
rois et les barbares est définitivement fixée l1 
Versailles. Or, vous savez ce que ça veut dire. 
La bonne ville de Versailles délivrée des Prus 
siens retombe au pouvoir de la réaction, La 
ville des orgies royales doit être en joie. 

C:'e•& bien tard ! 

Tantôt, j'ai vu arrêter un Prussien sur la 
place de la Bourse. Merci du peu ! trois ou 
quatre messieurs du quartier le tenaient au 
collet <'t le menaient bon train. Le vainqueur 
ne soufflait pas mot. 1 

C'est justice d'agir ainsi avec ces barbares; 
mais, cependant, je crois qu'on si 'prend un 
peu tard. C'est pendant le siége, c'est au. 
Bourget, c'est à Buzenval qu'il fallait les trai 
ter ainsi, en dépit de même de ceux qui ûrem 
sonner la retraite, 

Quant a nous, qui félicitons les Parisiens .. 
de leur patriotisme, noua craignons bien que 
M. Tinay s'en fâche tout rouge un de oes 
quatre matins ; car on sait que les autorités 
prussiennes nous ont dojà écrit à co sujet. l 

Donc, je gage qu'avant six semaiues, on 
va forcer, non-seulement à commercer avec 
les Prussiens, mais encore à adopter les pe 
iiti; bâtards qu'ils vont laisser en France. 

J. B. CLÜ1Et-'r • 

Eneore un si,11é1•al 1 

Nous avions cru que nos revers tueraient à 
jamais le chauvinisme, et quo les culottes de 
peau et les graines d'épinards perdraient de 
leur prestige. 
Il n'en est rien. 
Nous lisons par-ci : 
Le maréchal Canrobert, l'homme du boule- 

vard Montmartre, revient en France avec 
tout son état-major. Et pourquoi faire? 
Nous lisons par-là : 
Le maréchal Bazaine, le héros du l\fexique 

et de Metz, se porte comme un charme. Et 
qu'est- ce que ça nous fait 1 ' 
Enfin, l'Of(iciel nous apprend que le géné 

ral Valentin est nommé préfet de police. 

Du sabre partout, ça nous promet d'heureux 
jours. 

L'Officiel ajoute comme poür nous consoler 
que le successeur de M. Cresson était colonel 
de la garde républicaine en 48. 
Hélas l ça n'a rien de rassurant pour nous. 

Nous nous souvenons des exploits de la garde 
républicaine, en juin 48, et tout le monde sait 
que les municipaux de l'empire, sont aujour 
d'hui les gardes républicains de 1871, 

A deux p1111 de SaCorf. 

A deux pas do Satory, à 11 ersailles enfin, 
011 vient do dépenser six cent mille francs 
pour recevoir leH ruraux. Six cent mille 
francs et l'on discute les trente sous dos gar 
des nationaux sous prétexte d'économies. 

Enco1·c lt·H 1•ra11•lcm11. 

M. Thiers avait écrit en toutes lettres qu'à 
pnrfir rie l'armistice, niessieurs les Prussiens 
ne foraient plus aucune réquisition. 

Mcssknu s les l'russicns sont des barbares 
et des 111c11lcu1s. Ih1 vont même jusqu'à trom- 
per l\l. Thiers, qui ne leur veut pas de mal. 

Ces gredins n'ont ni le respect de la pro 
priétë, ni celui des vieillards. 

Hier, ils tuaiont et pillRient encore àRouen, 
aujourd'hui ils menacent Amiens, ot comme 
les drapeaux noirs n'ont pas le don de les 
égaJcr, ils imposout une amende de 3,000 fr. 
à chaque lraliilnnt qui sera triste et l'écrira 
ur sa pot-Le en langue de pompes funèbres. 

;0111mo 011 le voit, les Prussiens tournent 
fucilemeut les difficultés, Ce ne sont plus des 

~~t\~ilions, diro!}t·ils, C(I son:~=-~=~- l ,. ~ 
···· .,. · . ·'°""'~ 1 'l'Jp, a .. ct frm• ,, ,1,, nt ,v l'ovr-~i·Gtltt.•1•, w. 

AVIS DIV~RS 

tes réunions <le I" As,ociation internationale des 
travailleurs, section de Montrouge, ont lieu tous les 
jeudis a sept heures du soir, 1 iO, rue de la Proces 
sion. 

Les adhésions sont reçues chez le citoyen Por 
licr, 18, rue du Maine, tous les jours, à huit heures 
du soir. 

A~sociatlon internationale des travailleurs, sec 
lions de la gare d'lvry et de Bercy réunies. 

Adresser toute demande d'atlmission et commu 
nication, les jeudis et vendredis, de sept heures tt 
neuf heures du soir, t 3, quai de Bercy, au citoyen 
J. Nostag ; les samerlis, de sept heures à neuf heures 
du soir, t2, ruo ~atioBale, treizième arrondia.e- 
ment, au citoyen Simcnot, · 

/ 

Les membres de l'Association internationale des 
travailleurs, section du Faubeurg-du-Temple (on 
zième arrondisseréent), sont convoqués eh assem 
blée générale, le dimanche i 2 mars, à deux heures, 
rue Sai~t-Maur, i08 •• 

Association des libres-penseurs, section de Mont• 
rouge.- Dimanche prochain, t2 mars, à uno heure: 
très-précise, réunion au local habituel, rue de la 
Procession, HO. 

Les adlrésions sont reçues tous les jours chez les 
citoyens Dubuc et Guérin, 63, rue de l'Ouest et aù 
siège social, les Jours de réunion. 

AssoctAT10N DES L1BllES·PENsR01ts ..... Section du 
Përc Lad1aise . 

Les adhésions sont reçues chez le ci\oyen Elouis, 
!St, rue des Amandiers, et chez le cilo7en Krill, 
86, rue des Amandiers, · 

. Cnnvocation des Lorrains et Alsaciens, dimanche 
f9 mars, à deux heures, salle de l'Alcazar, 8, Fau 
bourg-Poissonnière. 

Le Gérant responsabte : 
U. ROLLE • 
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